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La période préhistorique qui a reçu la dénomination d'âge 

du bronze a pris depuis quelque temps, grâce aux recherches 

actives entreprises un peu partout, un tel caractère de géné­

ralité, que l'on en est venu à se demander s'il est en Europe des 

pays où le bronze manque absolument. Ce qui est certain, 

c'est qu'en Suisse les fouilles récentes ne font que confirmer 

ce qui est établi depuis longtemps pour le Nord de l'Europe, 

savoir, qu'il a été, pendant des siècles, le seul métal usuel. 

Parmi la multitude d'objets de cette époque réunis dans 

des collections, dont plusieurs ne datent que de quelques an­

nées, i l en est qu'on retrouve partout et qui semblent avoir 

une origine commune. D'autres présentent des divergences 

plus ou moins accusées, qui doivent tenir à une influence 

locale et trahissent des habitudes, une tournure d'esprit diffé­

rentes, ou un état de civilisation plus ou moins avancé. Ces 

indices sont précieux, et i l importe de les recueillir pendant 

que les objets qui les révèlent sont encore sous nos yeux, et 

que la provenance nous en est attestée d'une manière authen­

tique. On amasse ainsi des matériaux qui serviront plus tard à 

tracer la synthèse de cette période mystérieuse, qui, pour être 

inconnue de l'histoire, n'en correspond pas moins à une phase 

importante du développement de l 'humanité. 

Tel est le rôle des Sociétés locales d'histoire et de sciences 

naturelles ; elles rendront ainsi à la science des services 

signalés, et on leur en tiendra compte d'autant plus qu'elles 

auront su résister à la tentation de tirer des conclusions pré­

maturées et d'échafauder des systèmes qui souvent ne servent 

qu'à embrouiller la question. 

La situation exceptionnelle de notre pays, dans le voisinage 

de trois lacs qui ont livré des trésors, nous fait un devoir, 

après vingt ans de recherches assidues entreprises par des 

particuliers ou de simples pécheurs, de décrire et de publier 

un résumé des objets les plus essentiels mis au jour par leurs 

explorations. C'est ce que nous avons entrepris, grâce au con­

cours des Sociétés neuchâteloises d'histoire et des sciences 

naturelles, qui ont consenti généreusement à coopérer à une 

œuvre qu'elles tiennent pour nationale. 

Les collections d'antiquités lacustres sont assez riches pour 

qu'il soit permis d'y voir autre chose que de simples objets de 

curiosité. Pour ceux qui tiennent à s'enquérir des vicissitudes 

par lesquelles notre pays a passé avant l'aurore des grandes 

civilisations, i l y a là matière à d'intéressantes considérations. 

La vue d'un mobilier ou d'une batterie de cuisine, les décom­

bres d'une cabane, en disent souvent plus que bien des papyrus 

et des palimpsestes. C'est pourquoi nous avons tenu à soumettre 

au lecteur les objets principaux de ce mobilier dans leur forme 

la plus parfaite et de grandeur naturelle, avec leurs couleurs 

et leurs teintes propres, en leur faisant, en quelque sorte, 

raconter eux-mêmes leur histoire, comme nous avons l'habi­

tude de le faire à l'égard des débris d'animaux enfouis dans les 

couches géologiques. 

Notre travail s'est trouvé naturellement divisé en deux 

parties : l'une traitant des conditions générales de la vie, du 

ménage, de l'habitation, de la nourriture, de la parure, des 

différentes industries; l'autre, tout objective, consacrée à la 

description des objets sur lesquels nous nous fondons pour 

justifier le tableau que nous esquissons de la vie des lacustres 

à l'époque du bronze. 

Pour cela, i l n'était pas nécessaire de figurer ni de décrire 

la totalité des objets recueillis; i l suffisait de reproduire les 

types les plus caractéristiques, ceux qui se prêtent le mieux à 

une comparaison entre les différentes civilisations. Nous les 

avons répartis en trois groupes principaux : les armes, les 

objets de parure, et les ustensiles,, auxquels on a ajouté deux 

planches noires pour expliquer les procédés de moulage et 

deux destinées à l'anatomie. Quant aux ustensiles ordinaires, 

et spécialement à la poterie, nous nous sommes contentés de 

simples vignettes intercalées dans le texte. Les unes sont ori­

ginales, les autres sont empruntées à l'un de nos ouvrages 

précédents sur les Palafittes. 

Ce n'est, on le voit, ni un ouvrage systématique et général 

que nous avons en vue, comme Y Age du bronze^ de M. Fr. de 

Roiigemont, ni un répertoire d'objets intéressants, comme les 

Recherches sur les antiquités, de M. G. de Bonstetten, ni un 
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aperçu des âges lacustres, comme l'ouvrage de feu M. Troyon 

ou nos propres Palafîttes, c'est une photographie régionale de 

l'une des phases de l'époque préhistorique, alors que les popu­

lations de nos lacs vivaient encore de leur vie propre, et avant 

qu'elles eussent suhi l'influence des Gaulois et des Romains. 

Le musée Schwab de Rienne, ceux de Berne et de Neuchâtel, 

la collection de M. le D1 Gross, de Neuveville, ainsi que la 

nôtre, ont été mises à contribution dans ce but. En outre, les 

voyages que nous avons faits dans le Nord, en Danemark, en 

Autriche, en France, en Italie, où nous avons pu examiner 

à loisir des collections admirables, nous ont permis de faire des 

rapprochements et des comparaisons qui ne manquent pas 

d'intérêt. Ajoutons enfin que nos relations avec la plupart des 

archéologues vivants nous ont mis au courant des découvertes 

les plus récentes et des idées émises dans ce domaine. 

Le plus grand soin a été apporté à l'exécution des planches, 

qui sont lithographiées sur nos propres dessins, à l'exception 

de quelques figures, qui sont de M. le D r Gross. Le frontispice 

est dû au crayon de notre éminent artiste, M. Aug. Bachelin. 

L'éditeur n'a reculé devant aucun sacrifice pour satisfaire 

aux légitimes exigences d'un public éclairé. Les planches ont été 

chromolithographiées dans l'établissement bien connu de M. H. 

Furrer, à Neuchâtel, par les soins de M. I I . Bourquin. Les 

gravures sur bois sortent de l'atelier de MM. Buri et Jeckcr, à 

Berne. Enfin la typographie, très-remarquable, fait honneur à 

M. Attinger, qui nous a dotés d'une œuvre d'art. 

Deux éditions du Bel âge du bronze lacustre sont tirées 

simultanément : l'une in-folio, l'autre in-quarto. Cette dernière 

est destinée à faire partie du tome V des Mémoires de la 

Société ncuchâteloise des sciences naturelles. 

Neuchâtel, le 6 juillet 1874. 

E. DESOR. L. FAVRE. 



LE BEL AGE DU BBONZE LACUSTBE 
EN SUISSE 

CHAPITRE PREMIER 

INTRODUCTION. DÉFINITION DU BEL AGE DU BRONZE LACUSTRE. 

L'étude des antiquités préhistoriques (la paléoethnologie) a suivi à peu 

près les mêmes phases que la paléontologie ou l'étude des organismes en­

fouis dans les couches de la terre. Du jour où Ton a compris l'importance de 

ces débris d'un autre âge, tel vieux tesson, auprès duquel on avait passé indif­

férent, est soudain devenu l'objet d'une curiosité légitime. De toutes parts on 

s'est mis à les collectionner, à les cataloguer, à les décrire. C'était à qui en 

recueillerait le plus grand nombre. Cette phase n'a pas laissé de présenter 

un grand intérêt, comme tout ce qui est nouveau et concluant. 

Aujourd'hui que la moisson est à peu près faite et qu'il ne reste plus 

guère qu'à glaner, ce n'est plus tant le nombre et la variété des objets, que 

l'ensemble du mobilier, qui doit occuper le premier rang, lorsqu'il s'agit de 

faire l'histoire de ces époques reculées. Peu nous importe qu'il se trouve 

parmi les ustensiles en bronze du lac de Neuchâtel, une variété de hache 

ou de couteau, qui fait défaut au lac de Genève, de même qu'en paléonto­

logie nous n'attacherions pas une bien grande importance au fait que telle 

ammonite oxfordienne ou néocomieune très-commune sur un certain point 

est très-rare ou fait complètement défaut sur tel autre. L'essentiel est de 

pouvoir déduire de l'ensemble du mobilier le degré de culture et de bien-

être auquel étaient parvenues les populations de l'âge du bronze. 

Mais avant d'entrer dans l'examen détaillé de l'époque que nous nous 

proposons d'étudier, nous tenons à justifier le titre de bel âge du bronze 

lacustre, que nous avons adopté. 

Lorsque les palafittes commencèrent à attirer l'attention des antiquaires 

et du public en général, i l y a une vingtaine d'années, on était surtout pré­

occupé de l'étrangeté et de la nouveauté du phénomène, qui était resté en­

foui près de nous pendant des séries de siècles, sans qu'on se doutât de son 

existence. On partait de l'idée que les peuplades qui préféraient pour habi­

tation l'eau à la terre ferme, devaient être des races bien primitives et peu 

développées, obligées de consacrer tout leur temps à se procurer leur nour­

riture et ayant à peine des loisirs pour développer leurs autres facultés. On 

ne s'attendait donc pas à rencontrer chez les lacustres rien d'esthétique, 

rien qui attestât des besoins artistiques, rien qui se rattachât à l'idéal. C'est 

tout au plus si l'on osait compter sur quelques objets de parure primitive. 

Aussi était-on émerveillé toutes les fois que l'on rencontrait- quelque com­

binaison dans la confection d'un ustensile, quelques perfectionnements dans 

la manière d'aiguiser une hache, de l'emmancher, de tailler et de retoucher 

une flèche, ou de transformer un andouiller de cerf en un hameçon ou en 

une pendeloque. 

On n'était guère plus exigeant à l'égard .des stations du bronze, qui, si 

elles attestent plus de goût et plus de savoir-faire dans la confection de cer­

tains ustensiles, se bornent néanmoins aux objets les plus nécessaires, tels 

que haches, couteaux, lances, hameçons, etc. L'habitant de ces stations en 

était encore réduit à peu près exclusivement aux choses indispensables, soit 

pour sa défense contre ses ennemis, soit pour son entretien. Cependant le 

besoin de l'ornementation et un certain goût qui se trahit par la régularité 

et la symétrie des formes se font déjà sentir. Les vases ont une forme plus 

gracieuse; ils sont ornés de dessins plus délicats, quoique très-primitifs. Un 

progrès se manifeste dans le façonnement des ustensiles en métal. Les haches 

ne sont plus de simples coins fixés au manche au moyen de ligatures ou 

d'emmanchures. On a su mettre à profit la fusibilité du métal pour obtenir par 

le moulage des formes à la fois plus variées et plus rationnelles. Ainsi les 

haches ont des ailerons qu'on recourbe autour du manche, ou bien elles sont 

à douille, de manière à recevoir le manche, au lieu d'entrer dans ce dernier. 

L'hameçon reçoit une courbure et une barbe pour mieux saisir le poisson ; 

la lame de couteau se munit d'un manche. Les armes se perfectionnent; 

l'épée apparaît. Les objets de luxe et de fantaisie se montrent plus nom­

breux à côté des objets utiles et nécessaires à la vie. On voit l'ambre, l'or et 

le verre concourir à la parure. Mais ce qui est surtout significatif, le fer se 

montre à côté du bronze, dans plusieurs stations et spécialement dans celles 

qui attestent la culture la plus avancée, telles que Môrigen, Auvernier, 

Estavayer, etc. I l semble dès lors que, pour être conséquent, i l faudrait ne 

pas tenir compte de ces gîtes ou stations dans un exposé de l'âge du bronze. 

C'est ce qui a été fait au début des études sur les palafittes, au point que 

dans les ouvrages qui ont précédé celui-ci, les stations ci-dessus ont été for­

mellement réservées b On pouvait alors croire que les stations qui renfer­

maient des traces de fer n'étaient que l'exception. Leur nombre d'ailleurs 

était peu considérable, tandis que celles qui ne renfermaient que des usten-

siles en bronze étaient beaucoup plus nombreuses. 

Depuis lors, la question a changé de face. I l s'est trouvé que les stations 

à la fois les plus considérables et les plus riches sont précisément celles où 

le fer se montre à côté de l'or, de la verroterie, de l'ambre et autres matières 

précieuses. Mais le bronze n'en reste pas moins le métal usuel. I l peut 

paraître étrange que le fer n'ait pas de suite conquis la prééminence qui 

semble lui appartenir en vertu de ses propriétés et de sa fréquence. Mais 

cette théorie, qui paraît si naturelle, n'est cependant qu'une théorie que les 

enquêtes n'ont pas confirmée. On verra plus loin que le fer a commencé par 

être bijou, si bien qu'on paraît l'avoir apprécié presque à l'égal de l'or. Si, çà 

et là, on l'a aussi employé pour des ustensiles et même pour des armes, ce 

n'est que d'une manière très-exceptionnelle, et i l est probable que les quel­

ques échantillons que nous aurons à mentionner étaient des objets de grand 

luxe, comme ont dû l'être les quelques armes à feu que possédait tel chef 

d'Indiens d'Amérique, alors que sa troupe n'était armée que de l'arc et de 

la lance. Dès lors, ces objets isolés ne doivent pas être envisagés comme four­

nissant un véritable critérium de l'époque; celui-ci nous est au contraire 

donné par la richesse du mobilier en bronze, et c'est là la raison pour laquelle 

nous avons adopté le titre de bel âge du bronze. I l nous en coûte d'autant 

moins de faire cette concession, que nous nous trouvons ainsi à l'unisson 

avec les principales autorités dans cette matière, spécialement avec M. de 

Sacken, pour le cimetière de Hallstatt, et avec M. A.-L. Bertrand, directeur du 

Musée des antiquités nationales, à Saint-Germain. 

C'est ici le lieu de prévenir une objection et de répondre à une question 

qu'on ne manquera pas de nous faire. Existe-t-il un véritable âge du bronze ? 

Nous avons répondu d'une manière affirmative aussi longtemps que nous 

nous sommes limités à l'étude des stations lacustres. La question a pris une 

autre face, du moment que nous avons pu comparer le mobilier des pala-

* Voir Desor, Palafittes, édit. allem., pag. IV . 
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fittes avec le mobilier funéraire des tumulus, des cimetières et des tombeaux 

de toute espèce. Nous n'avons pas tardé à constater que les armes et les 

ustensiles étaient les mêmes dans les deux espèces de gisement, an fond des 

lacs, aussi bien que sur la terre ferme. Si, à côté de cela, i l existe encore des 

différences sensibles, i l ne faut pas perdre de vue qu'elles peuvent tenir en 

partie aux conditions tout à fait différentes dans lesquelles les objets sont 

recueillis, les uns étant les restes de la toilette et de la parure des morts, 

tandis que les autres représentent le mobilier des vivants, tel qu'il a pu être 

enseveli sous les décombres dans un sinistre ou un désastre quelconque. Or, 

quelle que soit la vénération que l'on ait eue pour les morts, que l'on dotait 

de ce qu'ils avaient possédé de plus précieux dans la vie, i l n'en est pas 

moins vrai qu'on a dû se dispenser de les encombrer de tous les ustensiles 

du ménage. 

Reste à expliquer le fait qu'il existe un nombre considérable de stations 

du bronze dans lesquelles on n'a pas encore signalé le fer. Bien qu'elles soient 

aujourd'hui relativement moins nombreuses que précédemment, puisqu'on 

a découvert des ustensiles de ce métal dans des stations qui en paraissaient 

dépourvues, on ne saurait nier qu'elles sont encore les plus répandues. Mais 

i l faut considérer en même temps que la plupart n'ont été qu'imparfaite­

ment fouillées et que d'autres ont l'air d'être insignifiantes. En supposant que 

le fer, lorsqu'il était encore métal précieux, a dû être apporté de préférence 

aux colonies ou stations populeuses, qui étaient naturellement aussi les plus 

riches et les mieux placées pour faire un commerce d'échange, on peut con­

cevoir que les petites stations aient été négligées, parce qu'elles n'offraient 

pas des ressources commerciales suffisantes. I l en résulterait que, tout en 

étant contemporaines, les unes aient pu se procurer le fer, tandis que d'au­

tres moins importantes en auraient été privées, sans que pour cela i l y ait 

lieu de les ranger dans des catégories différentes. L'absence du fer serait 

ainsi un phénomène purement économique, sans portée historique ou ethno­

logique. 

I l n'en demeure pas moins probable que le bronze a été introduit avant 

le fer. Pendant combien de temps a-t-il été le seul métal en usage? c'est ce 

qu'il est difficile de préciser avec les matériaux que nous possédons aujour­

d'hui. Quelques auteurs, en se guidant principalement d'après les dépouilles 

des tombeaux, sont portés à supprimer complètement l'âge du bronze pur, 

par la raison que les fouilles récentes faites dans les tombeaux de cette époque 

indiquent presque toutes des traces de fer, et ils ajoutent, que si on ne les a 

pas signalées antérieurement, c'est parce que le fer est trop détérioré et qu'il 

n'y a que les objets en bronze, d'ordinaire mieux conservés, qui aient passé 

dans les collections et les musées. Quoi qu'il en soit, nous ne nous croyons 

pas encore autorisés à supprimer l'âge du bronze pur dans les habitations 

lacustres. 

En revanche, nous sommes tout prêts, au vu de l'ensemble des décou­

vertes qui ont été faites ces dernières années, à ne plus envisager le fer 

comme un critérium de premier ordre, aussi longtemps qu'il n'apparaît que 

sous la forme de métal précieux. En conséquence, nous rangerons désormais 

dans l'âge du bronze les stations qui jusqu'ici nous étaient apparues comme 

une exception à la règle, d'autant plus que ce sont elles qui sont les véri­

tables représentants du bel âge du bronze qui fait l'objet de ce travail. L'âge 

du fer, au contraire, ne commencera désormais pour nous que du moment 

où i l devient le métal prépondérant, ce qui coïncide avec l'influence romaine. 

CHAPITRE I I 

DESCRIPTION D'UNE STATION DU BEL AGE DU BRONZE. 

Nous avons dit plus haut que les stations qui renferment du fer sont 

aussi les plus riches en armes, ustensiles et objets de parure. Chacun de nos 

lacs paraît posséder quelques-unes de ces stations privilégiées. Ainsi au lac 

de Genève ce sont les stations des Eaux-Vives et des Roseaux, au lac de 

Neuchâtel celles d'Auvernier et de Corcelettes, au lac de Bourget celle de 

Grésine. Mais la plus remarquable de toutes et celle qui nous a fourni la 

plus grande partie des objets figurés dans cet ouvrage est celle de Môrigen. 

Nous la prendrons comme type d'une palafitte du bel âge du bronze. Elle 

est située dans une anse du lac de Bienne, sur la rive méridionale, entre les 

villages de Gerlafmgen et de Lattrigen, en face d'un ravin évasé, qu'arrose 

un petit ruisseau et où se sont établis quelques fermes et des moulins qui 

dépendent du village de Môrigen, situé au sommet de la falaise, sur la route 

de Nidau à Teuffelen. C'est à peu près en ce point que les formations gla­

ciaires, qui composent les falaises de Lattrigen et de Sutz, font place aux 

couches plus compactes du grès molassique qui régnent en amont jusqu'à 

Cerlier. Les débris ou relais de ces falaises glaciaires ont formé ici un vaste 

blanc-fond que les peuplades lacustres paraissent avoir recherché de préfé­

rence, sans doute parce qu'il leur offrait de plus grandes facilités pour le 

pilotage et pour l'établissement de leurs cabanes. Aussi bien la station de 

Môrigen, quoique vaste, n'est pas la seule qui se soit établie sur cette plage. 

Tout près de là se trouve la station de Lattrigen, qui la surpasse en étendue, 

et un peu plus loin à l'Est, dans le même alignement, celle non moins 

considérable de Sutz, dont les pieux aujourd'hui exondés se comptent par 

centaines et par milliers. Cependant la station de Môrigen ne touche pas le 

rivage; elle en est séparée par une ténevière ou station de l'âge de la pierre, 

aujourd'hui à sec, grâce à l'abaissement du lac. Les pieux en sont, comme 

d'ordinaire, à fleur de la vase. I l y a aussi tout près de là un petit tertre com­

posé de gros cailloux apportés du rivage et tout émaillô de têtes de pieux, 

à la façon des ténevières du lac de Neuchâtel, où l'on était obligé d'employer 

ce procédé parce que le sol rocheux rendait le pilotage impossible. Ne pou­

vant enfoncer les pieux dans la vase, on se bornait à les consolider au moyen 

d'un empierrement que l'on élevait tout à l'entour. 

A Môrigen, comme à Auvernier, la station du bel âge du bronze est au 

large de celle de la pierre, dont elle n'est séparée que par un intervalle 

étroit qu'il n'est pas toujours facile de déterminer exactement. Elle est beau­

coup plus vaste, présentant un développement que nous évaluons à 180,000 

mètres carrés, soit 600 mètres de longueur sur 300 de largeur (environ 45 

poses). Une grande partie de la station se trahit par des pieux qui font saillie 

au-dessus du blanc-fond, et c'est entre ces pieux que l'on a recueilli une 

foule d'objets qui font partie de la belle collection de M. Schwab. I l y avait 

là, gisant depuis des milliers d'années à la surface du fond limoneux, des 

échantillons de tons genres, armes, outils, vaisselle, objets de parure, que 

l'œil exercé des pêcheurs apprit bientôt à distinguer, uniquement d'après 

leurs contours et malgré la croûte de tuf séculaire qui les recouvrait uni­

formément. Bientôt tout ce qui se trouvait à la surface fut recueilli et emma­

gasiné, en sorte qu'il ne reste plus aujourd'hui que quelques fragments de 

poterie à glaner. Ce fut alors que feu M. le colonel Schwab eut l'idée de 

faire fouiller autour des pieux. Ce n'était pas chose facile de creuser ainsi 

dans le sol à travers une couche d'eau de six et sept pieds de profondeur. 

Les résultats en furent néanmoins des plus satisfaisants. 

On constata qu'il existait au-dessous du limon superficiel un amas de 

décombres composé de poutres carbonisées, de débris de poterie, d'ossements 

d'animaux. C'est dans ce dépôt, dont l'épaisseur est de 1 à 1 4 /2 pied, et qui 

a reçu depuis le nom de couche archéologique (Cultnr-Schicht), qu'ont été 

recueillis le plupart des objets remarquables que nous aurons à décrire. 11 

ne tarda pas à se former une pratique dans l'art de fouiller sous l'eau. Ainsi, 

les pêcheurs qui se livrent à ce métier savent aujourd'hui que s'il se dégage 

beaucoup de fragments de charbon dans le creux que l'on ouvre, i l y a chance 

de faire bonne pêche. C'est preuve que l'on est sur l'emplacement de quelque 

sinistre. Que si au contraire i l ne s'en dégage que du limon, c'est signe qu'il 

faut aller creuser ailleurs. Ces déplacements ne s'effectuent pas sans peine ; 

car, pour pouvoir fouiller avec succès, i l faut au préalable planter des piquets 

auxquels on amarre la barque, pour l'empêcher de chavirer. On pouvait voir 

l'année dernière, dans la baie de Môrigen, une quantité de ces perches qui 

indiquaient autant d'emplacements destinés aux fouilles lacustres. On s'est 

assuré de la sorte que la couche archéologique n'est pas limitée aux anciens 

pieux. Quelques pêcheurs, ayant eu l'idée de s'en éloigner pour aller fouiller 

au delà de cette zone, l'y ont rencontrée tout aussi riche en objets lacustres 

que dans l'espace circonscrit par les pieux. C'est là la raison pour laquelle 

i l nous est difficile d'indiquer d'une manière précise la circonférence de la 

station. 



Maintenant que le gouvernement de Berne s'est réservé le monopole des 

fouilles, on peut espérer que Ton obtiendra des données plus positives sur 

l'étendue et les particularités de la couche archéologique. Ce qui paraît 

résulter des fouilles officielles de 1873, c'est que cette couche s'étend, en 

effet, au-delà de la zone des pieux lacustres; mais, à ce qu'il paraît, en 

s'amincissant toujours plus. Le centre de la station ou de la cité aurait ainsi 

été à proximité du rivage, là où la couche archéologique est la plus épaisse, 

et ce ne serait qu'insensiblement, à mesure que la population augmentait, 

que la cité se serait étendue au large. 

Les objets qu'on retire de la couche archéologique ont un tout autre 

aspect que ceux qui ont été recueillis à la surface du blanc-fond. Et d'abord 

ils ne sont jamais garnis de cette croûte de tuf qui caractérise les objets 

gisant à la surface. Quelquefois ils ont conservé l'éclat brillant du métal, si 

bien que Ton pourrait croire qu'ils sortent du moule (voir PL V, fig. 40). Le 

plus souvent cependant, ils sont revêtus d'une patine brune qui est dans son 

genre tout aussi caractéristique pour les bronzes lacustres que la patine verte 

l'est pour les bronzes des tombeaux. Cette sorte d'oxydation n'est nulle part 

plus belle que sur les armes et ustensiles de Môrigen (PL V, fig. 2 et 42). 

Quelque chétives qu'aient été les cabanes, c'étaient cependant des 

constructions fixes et non pas des buttes portatives, comme les wigwams 

des Indiens de Y Amérique du Nord. Cela résulte déjà du fait qu'elles 

étaient établies sur pilotis, voire même sur grillage. Or, si les pieux sont en 

général moins gros que ceux des stations de la pierre, ils sont cependant 

trop solides pour n'avoir eu en vue que des huttes temporaires. Les poutres 

qu'on rencontre au milieu des décombres de ces stations sont aussi trop 

lourdes pour avoir pu être transportées de lieu en lieu. Ajoutons que les 

objets de ménage étaient déjà, à l'époque de la pierre, tellement nombreux 

qu'ils supposent également un séjour permanent. Le même raisonnement 

est applicable dans l'hypothèse que les stations lacustres de l'âge du bronze 

étaient essentiellement des magasins. Nous devons donc admettre qu'il s'agit 

d'une population stable, qui occupait des emplacements déterminés du 

lac, auxquels correspondaient probablement des étendues plus ou moins 

considérables du rivage. 

I l est difficile d'apprécier, d'après l'épaisseur de la couche archéologique, 

la durée de la station de Môrigen. Ce que l'on peut admettre, sans crainte 

de se tromper, c'est qu'il s'agit d'une histoire assez longue et qui a été 

sujette à des péripéties variées. C'est ainsi que les poutres carbonisées, qui 

sont un si grand obstacle aux fouilles, ne proviennent probablement pas 

toutes d'un seul et même incendie; mais i l est à présumer que les sinistres 

ont dû se répéter au milieu de. constructions faites de matériaux aussi 

inflammables que le bois et le chaume. C'est du sein de ce labyrinthe de 

poutres que l'on a retiré les quelques squelettes humains que la station a 

fournis et dont nous aurons à traiter plus bas. 

Architecture lacustre.— Les pilotis sont aujourd'hui les seules traces ma­

térielles qui nous restent des constructions lacustres. I l est par conséquent 

quelque peu hasardé de reconstruire par la pensée la physionomie des 

cabanes que ces pilotis supportaient. Ce qui paraît hors de doute, c'est 

qu'elles ont dû être très-primitives. I l y a ici un vaste champ à exploiter 

pour l'imagination des artistes aussi bien que des archéologues. Aussi les 

illustrations lacustres ne font-elles pas défaut. I l existe un nombre consi­

dérable de dessins, gravures et tableaux représentant sous des aspects variés 

les maisons et les villages lacustres. Parmi les tableaux, i l y en a de remar­

quables qui ont attiré à juste titre l'attention des connaisseurs 4. Enfin on a 

aussi essayé de représenter les habitations lacustres en nature, au moyen de 

modèles en bois et en carton, avec la distribution des pièces ou appartements 

tels qu'on se les représente2. Comme i l ne s'agit pas ici de données résul­

tant de l'observation, nous pouvons renvpyer nos lecteurs à ces différentes 

illustrations. Une seule donnée positive sur la forme des cabanes nous est 

fournie par certains débris en terre cuite qui se trouvent au fond de quel­

ques stations, spécialement de celle de Môrigen. Au premier abord, on n'y voit 

4 Nous mentionnerons les deux tableaux de M. Léon Bertboud, représentant l 'un l'âge de la 
pierre, l'autre l'âge du bronze, et les deux tableaux de M. Baçbelin représentant les mêmes sujets 
et qui se trouvent au palais fédéral. 

2 Nous pouvons recommander les modèles de M. Gotzinger, à Bàle, qui ont figuré avec bon-
neur à l'exposition de Vienne. 

que des morceaux de briques informes. Mais l'œil exercé du fouilleur ne s'y 

trompe pas; et, en effet, avec un peu de réflexion, on peut en tirer l'en­

seignement que voici : Etant donnés des pilotis et des poutres avec mortaises 

et tenons, i l est évident que les parois des cabanes n'ont pas dû être à claire-

voie; on a dû les compléter au moyen de clayonnages destinés à être revêtus 

de torchis ou de pisé, comme cela se pratique encore dans plusieurs pays. 

Si ce torchis était tombé à l'eau par suite de vétusté, i l est probable qu'il se 

serait délayé et aurait disparu. An lieu de cela, nous le trouvons non-seule­

ment durci, mais cuit comme de la brique, et, ce qui n'est pas moins con­

cluant, l'une des faces-présente les empreintes de branches qui se dessinent 

en creux dans la masse. Or, une pareille cuisson n'a pas pu être intention­

nelle, elle ne peut être que le résultat de l'incendie qui, en carbonisant les 

poutres et en consumant le clayonnage, a durci et cuit le revêtement en 

torchis, dont les fragments se sont conservés au fond de l'eau. 

Or, i l se trouve que plusieurs de ces fragments présentent une convexité 

plus ou moins prononcée, d'où i l faut conclure qu'une partie des cabanes de 

Môrigen étaient circulaires. Malheureusement, les fragments sont en général 

petits (de 12 à 15 centimètres), en sorte qu'il est difficile d'en conclure exacte­

ment le périmètre des cabanes d'après la courbure. Cette dernière est cepen­

dant assez prononcée pour établir que les cabanes étaient petites. Au lac de 

Bourget, on a constaté en outre que les lambeaux de pisé cuit sont parfois 

couverts d'ornements géométriques. En conséquence, i l y aura lieu, lorsqu'il 

s'agira désormais de représenter un village lacustre, d'y introduire aussi 

des cabanes circulaires. C'est du reste la forme la plus simple et la plus 

usitée chez les peuples primitifs. 

CHAPITRE I I I 

DESTINATION DES CONSTRUCTIONS LACUSTRES DE L'AGE DU BRONZE. 

Après avoir examiné, comme nous venons de le faire, la station de 

Môrigen, on est naturellement amené à se demander quelle était la destination 

d'un établissement pareil? Cette question en soulève une autre, qui a été bien 

discutée, et sur laquelle on paraît être passablement d'accord, savoir que les 

premières palafittes avaient été construites en vue d'augmenter la sécurité 

de leurs habitants. On y signale, en effet, des indices nombreux d'une popu­

lation stable, qui, à l'époque de la pierre, vivait dans ces refuges avec ses 

animaux domestiques, en sorte qu'il n'y a rien qui s'oppose à ce qu'on les 

envisage comme des habitations fixes, des villages ou des cités lacustres. Ces 

stations sont en général très-rapprochées du rivage, là ou l'eau est peu pro­

fonde. De là leur nom de ténevières. I l en est autrement à l'égard des stations 

du bronze. Elles se trouvent ordinairement sur les mêmes points que les 

ténevières, au large de ces dernières et à une profondeur beaucoup plus 

considérable, double et même triple, de manière que, quelle que soit l'ampli­

tude des oscillations du lac, on ne peut guère admettre qu'elles aient jamais 

été des îles, comme les stations de l'âge de la pierre. C'est donc avec l'inten­

tion bien arrêtée de se placer sur l'eau que les palafittes de l'âge du bronze 

ont été établies. On s'est demandé ce qui pouvait engager les gens de l'époque 

du bronze (qui étaient arrivés à un certain degré de culture, et qui possé­

daient dans leurs armes des moyens de défense assez efficaces,) à continuer 

de construire des cabanes sur l'eau, alors que pourtant ils devaient posséder 

des établissements sur terre ferme, ne fût-ce que pour abriter leur bétail. 

Ces considérations nous avaient amenés à nous demander, si les construc­

tions lacustres de l'âge du bronze étaient réellement des habitations, ou bien 

si ce n'étaient pas plutôt des magasins. Cette idée avait été suggérée à l'un 

de nous par le fait que l'on trouve fréquemment sur un seul point une 

quantité d'ustensiles trop considérable pour pouvoir être attribuée à un seul 

ménage, spécialement des amas de poterie qui dépassent de beaucoup les 

besoins d'une famille1. De plus, la plupart des objets sont neufs; on n'y a 

jamais trouvé, que nous sachions, une épée ébréchée, et même les ustensiles 

usuels, tels que haches, couteaux, etc., sont rarement usés. I l en est même 

1 Nous connaissons des pêcheurs qui ont rempli à plusieurs reprises leurs bateaux de poterie 
lacustre, sur des espaces três-restreints de la station du bronze de Cortaillod. 
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qui sont en quelque sorte à l'état d'ébauche, avec les bavures du métal, tel 

qu'il est sorti du moule. Ces considérations se trouvent corroborées par la 

découverte de mors de chevaux, qui indiquent que ces animaux servaient 

de monture. Or, i l est douteux qu'on les ait logés dans les cabanes lacustres, 

où ils auraient été mal installés, tandis que rien n'était plus naturel que de 

leur construire des abris sur terre ferme. Nous arrivons ainsi à la conclusion 

que les cabanes de l'âge du bronze étaient en partie, sinon en totalité, des 

entrepôts ou magasins pour les objets utiles ou précieux, tandis que les 

véritables habitations étaient probablement sur la côte. I l est possible qu'elles 

aient aussi servi de refuges dans les luttes qu'on peut supposer avoir été 

fréquentes à cette époque. C'était peut-être, comme les crannoges d'Irlande, 

un dernier abri, où l'on se retirait pour défendre à la fois sa vie et sa pro­

priété. Des combats s'y sont sans doute livrés, et i l est probable que c'est 

à la suite de luttes désespérées, que les cabanes ont été incendiées. On 

explique ainsi comment i l se fait que les stations les plus riches se trouvent 

là où la couche archéologique est le plus mêlée de charbon. Les cabanes 

livrées à l'incendie se seraient effondrées avec les magasins et les provisions 

qu'elles renfermaient, et auraient entraîné dans leur ruine les individus 

chargés de les défendre. Dans cette hypothèse, on conçoit comment i l se fait 

que les crânes et les squelettes que Ton a retirés de ces stations privilégiées se 

trouvent entassés pêle-mele avec des poutres carbonisées et des ustensiles 

de toute sorte. S'il en était autrement, et que la destruction par le feu n'eût 

été qu'un sinistre survenant dans un village, i l est probable que Ton eût 

eu le temps d'emporter sinon tout le mobilier au moins les objets les plus 

précieux, ce qui n'a pas eu lien *. On s'étonne quelquefois que tant d'objets 

divers, ustensiles et armes, aient pu séjourner pendant tant de siècles au 

fond du lac sans qu'on les ait aperçus, et qu'il ait fallu une synthèse pour 

les rendre en quelque sorte accessibles à nos yeux, alors qu'on pouvait 

cependant les apercevoir sur la vase du lac. 

Ce qui nous paraît plus extraordinaire, c'est que les lacustres eux-mêmes 

n'aient pas songé à ramasser ces épaves après la destruction des cabanes. I l 

y a là tout un vaste champ ouvert à la spéculation et à l'imagination. Faut-il 

admettre que les vainqueurs étaient ignorants des trésors qui se trouvaient 

cachés dans ces cabanes incendiées, ou qu'ils dédaignaient de se les appro­

prier? Et si Ton pouvait s'arrêter à cette hypothèse, comment se fait-il que 

les vaincus eux-mêmes ne soient pas venus repêcher ces objets qui devaient 

être d'un grand prix? Ou bien faut-il admettre que la colonie tout entière 

fut anéantie ou expulsée, de manière qu'il ne restait personne pour dire quels 

trésors se trouvaient cachés au fond de l'eau? Nous essayerons peut-être un 

jour d'esquisser ces drames et d'autres qui ont dû se passer sur les bords 

de nos lacs, alors que l'homme ne s'était pas encore émancipé des ténèbres 

de la barbarie. 

CHAPITRE IV 

LA CULTURE DE L'AGE DU BRONZE. 

L'étude comparative des peuples sauvages nous enseigne qu'il est 

certains objets et ustensiles que l'homme invente naturellement et qu'il 

perfectionne ensuite en les façonnant. Ainsi, i l aiguisera une pierre pour en 

faire une hache, et, pour la rendre plus efficace, i l cherchera à la fixer à un 

1 L'idée que les constructions lacustres de l'âge du bronze auraient été des magasins plutôt que 
des habitations a été vivement combattue par feu M. le colonel Schwab, mais sans qu'i l ait apporté 
des preuves concluantes en faveur de son opinion. M. Schwab avait beaucoup fouillé an lac de 
Bienne et i l s'en rapportait à ses impressions plutôt qu'à un système arrêté. I l n'admettait pas 
non plus que l'incendie eût joué un rôle aussi général que cela paraît démontré aujourd'hui; i l 
n'évaluait guère qu'à un cinquième la proportion des cabanes incendiées. 

D'autres ont voulu expliquer la présence de tant d'ustensiles neufs et intacts gisant sur l'em­
placement des anciennes stations de l'âge du bronze par un usage admis dans l'antiquité, et qui 
consistait à jeter dans les lacs et dans les étangs des offrandes de toute sorte pour se rendre pro­
pices les divinités de ces lieux. C'est ainsi que, d'après Cicéron, i l existait près de Toulouse un lac 
sacré dans lequel les peuplades voisines venaient déposer des offrandes d'or et d'argent. Qu'un 
étang au milieu d'une vaste étendue continentale, de même qu'une montagne au milieu d'une 
plaine, ait pu être un obj-et de vénération et de culte, cela se conçoit; mais pour les peuplades 
lacustres le lac devait se présenter sous un aspect bien différent. C'était la grande voie de commu­
nication, la condition générale de leur existence, et sous ce rapport i l n'y avait pas lieu pour eux 
de lui faire des offrandes, pas plus qu'on ne songerait à en faire à la terre elle-même. 

manche. Rien n'est plus naturel que d'admettre qu'à la longue i l arrive à 

la forme la plus rationnelle, et c'est pourquoi on trouve parfois une si grande 

ressemblance entre nos objets lacustres et certains ustensiles et armes de la 

Polynésie et de l'Amérique. Ceci admis, on ne doit pas s'étonner que, du 

moment que la préparation du métal est connue, on arrive à le travailler, 

de manière à en obtenir les formes qu'il comporte. Etant donné le cuivre, 

par exemple, i l n'est que naturel que l'on soit arrivé, en vertu de ses pro­

priétés, à en faire un instrument tranchant; et si nous apprenons que les 

mounds ou tombeaux des anciennes populations de l'Amérique du Nord 

renferment des lames de couteau en cuivre, i l n'y a là rien qui puisse jus­

tifier l'idée que les constructeurs de ces anciens monuments aient emprunté 

à l'Europe l'art de travailler le métal. Ils en ont été eux-mêmes les inventeurs. 

Par les mêmes raisons nous pourrions admettrè que nos prédécesseurs 

lacustres sont arrivés d'eux-mêmes à la confection de leurs ustensiles en 

métal, sans qu'il soit besoin de recourir à une intervention étrangère. Cette 

supposition serait même tout à fait naturelle, s'il s'agissait d'objets en cuivre 

dont la matière se trouve clans nos montagnes. Mais le cuivre ne fait pas 

suite à la pierre, du moins dans les lacs de la Suisse. C'est, au contraire, le 

bronze. Le fait que les ustensiles en cuivre y sont très-rares et que le 

bronze apparaît immédiatement à la suite de la pierre, constitue une diffi­

culté, et c'est l'une des raisons qui nous font pencher pour l'idée que l'usage 

des objets en métal est d'importation étrangère. En effet, i l n'existe pas de 

mines d'étain en Suisse. I l faut donc que ce métal ait été apporté par le 

commerce, pour être allié au cuivre. Or, i l est naturel de supposer que ceux 

qui étaient en position de se procurer facilement les deux métaux, le cuivre 

et l'étain, auront préféré fabriquer eux-mêmes le bronze, et alimenter ainsi 

leur industrie plutôt que d'en exporter les éléments. Ceci nous conduit à 

la conclusion que les premiers objets en bronze ont été importés tout fabri­

qués, et, comme toujours, lorsqu'il s'agit d'entamer des relations avec des 

peuples peu avancés en civilisation, on aura commencé par leur offrir les 

ustensiles les plus simples et les plus utiles, tels que haches, couteaux, fau­

cilles, lances, etc. Peu à peu cependant le besoin de les multiplier s'est fait 

sentir, et les populations lacustres ont commencé à fabriquer elles-mêmes. 

C'est ce qui est attesté à la fois par les culots de bronze qui ne sont pas très-

rares, et par les moules assez nombreux qui ont été retirés de plusieurs de 

nos stations. La variété qui règne dans la matière employée pour ces moules, 

indique suffisamment qu'on a dû s'en préoccuper fortement. Ainsi nous 

possédons des moules en molasse; ce sont les plus nombreux; d'autres en 

argile, quelques-uns même en métal, c'est-à-dire en bronze un peu plus dur 

que les objets qu'on y coulait. Mais au total i l ne s'agit que d'ustensiles 

simples, et i l n'est pas besoin de supposer des relations commerciales régu­

lières, pour se rendre compte du mobilier métallique de la plupart de nos 

stations lacustres. Ce n'était peut-être que de loin en loin qu'un mar­

chand ou une caravane traversait les Alpes pour venir offrir quelques 

nouveautés aux riverains de nos lacs. Mais comme ceux-ci n'étaient pas 

assez riches pour s'accorder du luxe, bien que le nécessaire fût en abon­

dance autour d'eux, i l n'y avait pas de quoi alimenter un commerce très-

suivi \ 

Nous pensons qu'il en était autrement vers la fin de l'époque du bronze. 

Le bien-être avait augmenté et l'on ne se croyait plus obligé de se restreindre 

au strict nécessaire. 

I l suffit d'un coup d'œil jeté sur les planches qui sont destinées à illustrer 

l'époque qui nous occupe, pour s'assurer que les populations qui pouvaient 

s'accorder un mobilier aussi complet que celui qui est enfoui dans nos sta­

tions privilégiées, étaient arrivées à un certain degré de prospérité et de 

culture, ce qu'attestent à la fois la quantité d'ustensiles ordinaires et la 

recherche et le goût qui caractérisent les armes et les objets de luxe. On ne 

se contentait plus d'objets solides et bien conditionnés; on voulait en outre 

qu'ils fussent agréables à la vue, et ce goût d'ornementation s'étendait même 

1 Peut-être existait-il déjà alors des fondeurs ambulants, qui s'en venaient de temps en temps, 
comme nos fondeurs d'étain, renouveler le mobilier lacustre, en refondant les débris et les frag­
ments d'ustensiles hors d'usage. Et, en effet, on est naturellement conduit à supposer une opération 
semblable, lorsqu'on rencontre sur certains points de nos grandes stations, à Auveruier, par 
exemple, des fragments de toutes espèces d'ustensiles, que l'on tenait sans doute en réserve pour 
la refonte. 








































































